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Kyllä, je passe Noël en Laponie !

OMG ! Noël, un chalet et mon ex

Tabarnak, je passe Noël au Canada !



Prologue
Suzanne



— Maman, je n’ai pas besoin de maillot de bain, soupiré-je, mi-agacée, mi-attendrie. Je te rappelle que je vais au Canada, que c’est aussi l’hiver là-bas et que si je ne me transforme pas en glaçon, ce sera déjà un exploit ! Et puis, je compte bien rentrer au printemps. J’en profiterai pour prendre des tenues plus légères à ce moment-là.

Ma mère se laisse tomber sur mon lit et serre contre elle la peluche qui m’accompagne chaque nuit depuis ma naissance. Je vois les larmes s’amonceler au coin de ses yeux et la tristesse ternir son éternel sourire. Son oisillon quitte le nid. Je sais à quel point il est difficile pour elle de me voir partir de l’autre côté de l’Atlantique, même si je suis certaine de faire le bon choix. Carène Malvois est très proche de ses deux enfants et ne supporte pas de ne pas les avoir près d’elle. Mon petit frère, Mathis, et moi avons eu une enfance heureuse, entourés de nos parents. Choyés, aimés et encouragés à réaliser tous nos rêves, nous n’avons absolument rien à leur reprocher.

Je délaisse le pull que j’étais en train de plier de manière qu’il prenne le moins de place possible dans ma valise et la rejoins rapidement. J’entoure ses épaules et attrape sa main, que je presse dans la mienne.

Quand j’ai annoncé mon désir de quitter ce cocon si agréable pour tenter ma chance en territoire canadien, ma mère a retenu ses larmes et a applaudi ma décision. C’était une occasion en or, impossible à refuser. Ma meilleure amie y réside depuis deux ans maintenant et m’a trouvé un très gros client. Une mission payée plus qu’honorablement – une aubaine incroyable. Quand elle m’a appelée pour me dire qu’un type avait besoin de mes talents de décoratrice, j’y ai vu une chance de sortir enfin de ma torpeur et de changer de vie.

Je suis diplômée en design d’intérieur et, même si je pourrais exercer mon métier en France, j’ai des envies de voyage, de découvrir une nouvelle façon de vivre, un nouveau pays. Il y a peu, je me suis spécialisée dans la décoration de Noël. Ma passion depuis toujours ! C’est une tradition chez les Malvois qui fait de nous une référence dans notre petit village de Bretagne. Les gens se déplacent en masse pour admirer notre jardin qui brille de mille feux, et la presse locale fait souvent notre éloge. Seulement, ce n’est pas dans ma patrie de naissance que je vais faire fortune dans ce domaine. Cette fête commence à se démocratiser et les décorations pullulent dans les magasins dès octobre, mais de là à embaucher une professionnelle pour transformer sa maison en chalet du père Noël, il y a de la marge. Les magasins, à la rigueur, mais je n’ai pas encore de réputation, et dans ce milieu tout se fait par le bouche à oreille. Alors, quand Daphné m’a dit qu’une nana avait flashé sur son salon de thé, que j’ai complètement transformé, et qu’elle voulait m’engager pour faire de même avec la gigantesque baraque de son boss, je n’ai pas hésité une minute. Certes, c’est un contrat précaire. Il prendra fin après Noël et rien ne m’assure que je trouverais d’autres clients par la suite, mais je veux y croire. Et avec ce que me rapportera cette première mission, j’aurai de quoi voir venir pendant quelques mois. Je suis déterminée à me donner toutes les chances de réussir et d’être enfin heureuse.

Armée d’un permis vacances-travail durement acquis après de longs mois d’attente, de ma hargne et de mon optimisme retrouvé après une période compliquée, je suis prête à m’envoler pour cette aventure qui marque ma renaissance. Et même si me retrouver loin de mes repères m’angoisse un peu, je m’efforce de le cacher pour ne pas stresser davantage ma mère.

— Ça va aller, lui murmuré-je. On s’appellera souvent et vous viendrez me voir. Et puis, peut-être que je ne me plairai pas là-bas.

— Je ne me fais pas d’illusions et je te connais. Même si tu rencontres des difficultés, tu ne baisseras pas les bras et tu feras tout ce qui est possible pour que ton projet fonctionne.

Elle a raison, et pour cause, elle est exactement comme moi. Elle se donne à cent pour cent pour son salon de coiffure malgré les embûches. Elle n’abandonne jamais. Je suis tellement heureuse d’avoir eu un tel modèle dans ma vie.

Nous restons enlacées de longues minutes, chacune plongée dans ses pensées. Elle certainement nostalgique, moi l’esprit déjà loin d’ici. Elle finit par s’écarter et dépose un tendre baiser sur mon front.

— Tu vas me manquer, ma chérie. Je suis tellement fière de toi…

— Il me reste encore trois jours, alors tâchons d’en profiter !

Elle hoche la tête et se force à sourire. Moi aussi, ça me brise le cœur de la laisser, mais je dois me challenger, me prouver que je suis capable de vivre pour moi.

J’ai beaucoup souffert de ma dernière relation, qui s’est révélée toxique. Je ne vivais plus qu’à travers mon ex et je me suis éloignée progressivement des gens que j’aimais jusqu’à ne presque plus leur rendre visite. Mon ancien copain me rabaissait souvent, me répétait que, sans lui, je ne valais pas grand-chose. Pourtant, j’ai tout donné pour ce couple.

J’ai fini par apprendre que celui que je pensais être mon âme sœur aimait une autre femme, et qu’elle attendait un enfant de lui. Je ne voulais pas y croire. C’était impossible. Je pensais que nous étions heureux.

J’ai fait une dépression. J’étais triste, en colère contre moi-même parce que j’estimais que tout était de ma faute – un comble ! J’ai eu honte aussi. Honte d’avoir été si bête et de ne pas avoir écouté les conseils de ma meilleure amie. Il m’a fallu du temps avant de prendre la décision de partir et d’abandonner mes rêves d’une vie emplie d’amour. À vingt-six ans, je suis retournée vivre chez mes parents, sans savoir ce que j’allais faire ensuite.

Je sais que je suis encore marquée par cette époque pas si lointaine. Mais c’est aussi ce qui me pousse à me dépasser. Je ne veux plus rien regretter. Ma famille l’a compris et se montre plus qu’encourageante. Malgré cette déception, je m’efforce de rester joyeuse, optimiste et bien dans ma peau. Je manque encore de confiance en moi et je n’ai rencontré personne depuis cette histoire, mais je refuse que tout cela m’empêche de réaliser mes projets.

Alors ce voyage, c’est une manière de recommencer sur des bases saines.

— Je vais préparer le repas, annonce ma mère.

— Mais il n’est que 14 heures !

Elle grimace avant de se racler la gorge.

— Hum… J’aimerais que tu ne descendes pas avant que je te le dise.

Je bondis sur mes jambes.

— Une surprise ! m’exclamé-je, un large sourire sur mon visage. J’en étais sûre !

Ma mère soupire, un peu embêtée d’avoir quasiment lâché le morceau. Elle claque la porte en sortant.

Je fais un tour sur moi-même, observant mes trophées de gymnastique qui trônent fièrement sur une étagère, ma collection de boules de Noël préférées, regroupées dans un énorme bocal transparent sur mon bureau, mes classeurs de travail dans lesquels je range mes projets professionnels, mes photos accrochées sur les murs… Les souvenirs de ma vie.

Les photos retracent mes amitiés, mes rires, mes joies. J’en décroche certaines, qui viendront avec moi au Canada, attrape mes portfolios, mes cahiers contenant des années de recherches sur la décoration et sur la manière de créer différentes ambiances. J’aimerais tout emporter pour ne pas me sentir complètement perdue là-bas, mais c’est impossible. Trois jours. Soixante-douze heures. Un peu moins, même, avant que je trace ma propre route.

J’entasse tout un tas de bricoles que je ne m’imagine pas laisser en France puis poursuis le tri de mes vêtements. Je plie, range, hésite, enlève de mes valises. Remets, parfois. Quand la voix de Mat résonne dans la cage d’escalier, je n’ai pas vu le temps passer et je suis épuisée. J’enfile rapidement le pull de Noël que j’ai pris soin de mettre de côté et allume les petites diodes qui ornent le sapin tricoté sur le devant. Je pose un bonnet rouge à grelot sur ma tête et m’empresse de rejoindre le rez-de-chaussée.

Impossible de réprimer mon sourire en humant l’effluve sucré caractéristique des fêtes de fin d’année qui flotte dans l’air. Noël est une véritable tradition chez les Malvois. Deux longues journées de liesse, de chants, de rires – sans oublier la nourriture à profusion. Et avant cela, tout le monde met la main à la pâte pour décorer intérieur et extérieur, et faire de notre maison le village du père Noël. Le moins qu’on puisse dire, c’est que la discrétion n’est pas dans nos gênes. Nous avons une légère tendance à l’exubérance, ce qui, je dois le reconnaître, nous a déjà valu quelques problèmes avec certains voisins grognons.

 

Quand je franchis le seuil du salon, j’ai l’impression d’être propulsée un 24 décembre. On dirait bien que, comme je ne serai pas là cette année, mes parents et mon frère ont décidé de faire le réveillon de Noël… un 20 novembre. Pour être honnête, je me doutais de ce qui se tramait, mais je n’en suis pas moins touchée par tant d’attentions.

Le sapin trône à sa place habituelle près de la cheminée, des guirlandes lumineuses ornent chaque fenêtre et tout un tas de décorations sont disposées partout dans la pièce. Sans parler de cette douce odeur de cannelle et d’épicéa qui filtrait déjà dans l’escalier et qui sature la pièce. Je pose une main sur ma bouche pour étouffer un sanglot ému. Immédiatement, mon clan se précipite vers moi pour m’enlacer.

— Pitié, ne pleure pas, ou bien cette fois je ne pourrai pas retenir mes larmes, gronde ma mère. J’ai promis à ton frère et à ton père de ne pas craquer avant mercredi.

— Et si elle ne tient pas sa promesse, elle nous doit un restaurant, lance Mathis, qui se marre.

Papa recule après m’avoir frotté le haut du crâne comme il le fait depuis que mon frangin et moi sommes enfants. C’est sa façon de nous dire qu’il nous aime.

— Et j’ai déjà réservé une table chez Bernard, annonce-t-il fièrement.

— Chez Bernard ?! Mais tu exagères ! C’est l’établissement le plus cher des environs ! En plus, c’est de la triche, tu sais parfaitement que je vais perdre, s’indigne ma mère.

Mon père lui envoie un clin d’œil puis tape dans la main de son complice. Je prends conscience qu’eux aussi ont revêtu leurs tenues de fête : pulls moches et serre-tête rehaussés de bois de renne et autres accessoires. Maman lance la playlist spécial Noël, donnant ainsi le top départ d’une soirée atypique et mémorable.

 

— Tu nous appelles dès que tu atterris, répète ma mère en clignant des yeux pour tenir les larmes à distance.

Je hoche la tête, incapable de prononcer le moindre mot. La boule dans ma gorge enfle de minute en minute. Je renifle de manière disgracieuse, ce qui fait rire mon frère. Je lui lance un regard mauvais avant d’éclater de rire moi aussi quand je remarque les épaules de maman qui tressautent alors qu’elle s’est tournée dans une vaine tentative de cacher ses sanglots.

— Confirme la réservation au restau, p’pa ! s’exclame Mat. M’man, on t’a grillée.

— Oui, c’est bon, je pleure ! concède-t-elle en râlant. Mais pour information, puisque ta sœur quitte la maison, tu seras désormais tout seul pour faire les corvées.

Mathis grimace et joint ses mains devant lui, me suppliant silencieusement de changer d’avis.

— Même pas en rêve ! fais-je en riant. Mais tu as toute ma compassion parce que je soupçonne maman de préparer sa vengeance.

Le sourire sournois de cette dernière confirme mon hypothèse. Mat enfonce les poings dans ses poches en ronchonnant. Ce qu’ils vont me manquer…

— On va t’aider avec tes valises, annonce papa.

— Non, merci. Ça va aller.

— C’est ridicule, tu as quatre énormes…

— On va les charger sur un chariot et je vais gérer, le coupé-je. C’est déjà assez difficile comme ça, si on fait durer les au revoir, j’ai peur qu’on me prenne pour une folle. Et puis, il faut bien que j’apprenne à me débrouiller.

— OK, alors…

Je vois que personne ne sait plus trop quoi dire. J’inspire puis expire lentement avant d’écarter les bras et de leur faire signe de me rejoindre.

— J’ai besoin d’un gros câlin, déclaré-je.

Ni une ni deux, ils foncent sur moi et je puise en eux la force d’avancer vers ma nouvelle vie. Après de longues embrassades, de nombreuses recommandations et de nouvelles larmes, je me retrouve seule dans le hall de cet immense aéroport parisien. C’est la première fois que je prends l’avion et je flippe un peu. Je manque par deux fois de foncer dans d’autres voyageurs à cause de mon chariot surchargé et de mon mètre cinquante-huit – malgré des baskets compensées – qui m’oblige à sautiller régulièrement pour voir par-dessus la montagne de valises.

— Un petit coup de main ?

Je me retourne et dois relever la tête pour croiser le regard d’un type qui, si j’en crois sa tenue, bosse ici. Pas mal, rasé de près, avec des yeux verts incroyables, mais pas du tout mon style. Je les préfère plus… ténébreux, avec un côté bad boy. Bon, après, les mecs qui m’attirent d’ordinaire ne sont pas les bons. Mes relations n’ont jamais été épanouissantes, et la dernière en date m’a vaccinée contre l’amour. Je devrais probablement modifier mes critères en matière d’hommes. Mais c’est un sujet pour plus tard. Chaque chose en son temps.

Il avise mes bagages et lève un sourcil amusé face à mon absence de réaction.

— Oh oui, désolée, bafouillé-je. C’est la première fois que je voyage autrement qu’en train ou en voiture alors je suis un peu paumée.

— Pas de problème, je vais vous aider. Et puisque j’adore sauver les jeunes femmes en détresse, je vais vous faire passer en VIP.

Agréablement surprise, je le suis volontiers. Il ouvre un chemin que seuls les employés peuvent emprunter et me guide vers un comptoir réservé aux clients prioritaires. Quel privilège ! Cet homme est un ange tombé du ciel. Je lui explique où je vais, ce que je compte y faire et, après avoir fait les démarches obligatoires en accéléré, je me retrouve dans l’espace réservé à la première classe.

— Bon, eh bien je te souhaite bon voyage, me lance Arthur sans se départir de son sourire.

J’ai remarqué que je lui plaisais, mais je suis restée sympa et reconnaissante sans toutefois entrer dans son jeu. Il ne m’en tient pas rigueur et me salue avant de voler au secours d’autres voyageuses en péril.

Soulagée d’un poids, je me dirige vers un buffet débordant – presque littéralement – de nourriture qui m’ouvre instantanément l’appétit. Cela fait bien deux jours que j’ai l’estomac noué, alors je ne boude pas mon plaisir et me serre copieusement avant de m’installer dans un fauteuil confortable face aux pistes de décollage. Je m’empresse d’envoyer une photo à Daphné, qui m’appelle dans la seconde.

— Dis donc, tu ne te refuses rien ! lance-t-elle à l’instant où je décroche.

Je lui raconte ma première aventure dans les détails.

— Et tu ne lui as même pas demandé son numéro de téléphone ?

— Pour quoi faire ? Je ne le reverrai probablement jamais. Et puis je t’ai déjà dit que je ne suis pas prête à avoir de nouveau une relation.

— Qui te parle de relation ? râle-t-elle. Il est grand temps que tu ramènes tes fesses ici pour que je te remette sur le droit chemin. Les mecs ici sont à tomber. Faque tu trouveras bien chaussure à ton pied.

— Faque ?

— C’est comme ça qu’on dit « du coup » ici. Je sens qu’on va se marrer ! Ça va être génial !

Je lève les yeux au ciel mais ne résiste pas devant l’enthousiasme de mon amie et je sens mes commissures se relever. Je ne l’ai pas vue depuis plusieurs mois et elle me manque terriblement. J’entends la clochette de son salon de thé à travers le téléphone. Le reste de notre conversation devra attendre. Daphné prend le temps de s’assurer que mon vol est à l’heure avant de raccrocher. C’est elle qui me récupère à Montréal, alors je m’attends à un comité d’accueil digne de son exubérance.

Même si la bouffe est délicieuse et que j’ai le temps de me reposer, j’ai très envie de faire du shopping au duty free. Maintenant que je suis plus détendue, je suis gagnée par l’impatience. Je ne sais pas grand-chose de ma mission au Canada à part que la maison est grande et que je dois mettre le paquet pour satisfaire mon client. Je n’ai eu affaire qu’à son assistante, mais j’ai eu l’impression qu’elle était un peu gênée lors de notre dernière conversation. Comme si elle me cachait quelque chose. Daph m’a rassurée et je lui fais confiance. J’espère quand même que ce n’est pas un plan foireux, parce que je plaque quand même tout en France pour un contrat bien payé, certes, mais également éphémère. Je compte sur cette mission pour qu’elle devienne la vitrine de mon entreprise et que les Québécois se battent pour avoir recours à mes services. Hors de question de me planter.

Mais je ne sais pas pourquoi, je sens que ce job me réserve encore quelques surprises.








1
Suzanne



J’ai les muscles noués et je suis épuisée lorsque je pose pour la première fois le pied sur le sol canadien, après avoir subi sept longues heures de vol, émaillées de turbulences, et un voisin dont la vessie doit être si petite qu’il n’a cessé de se lever pour aller aux toilettes. En bonne débutante que je suis, j’avais pris la place du milieu, et j’ai donc dû me lever à chaque fois pour le laisser se faufiler. Sans parler du fait que ni lui ni l’autre passager n’ont eu la galanterie de me laisser un peu d’espace sur les accoudoirs. Je me suis même retrouvée avec la tête de l’un d’eux contre mon épaule quand il s’est endormi profondément. Et je passe sur ses ronflements qui m’ont valu une bonne crise de rire avant de me porter sur le système… Je rêve d’un bon lit et d’une douche. Mais ce ne sera pas pour tout de suite. S’il est 21 heures en France, il n’est que 15 heures ici.

Je ne sais pas trop où je dois aller et mon agent d’escale parisien me manque un instant. Mais je ne me démonte pas et décide de suivre le flot de voyageurs. Je souris en entendant l’accent québécois, mais je dois bien avouer que je ne comprends pas grand-chose. Ils parlent à une vitesse ! Je sens que je vais galérer, niveau communication. Heureusement, même s’ils ont des expressions particulières, le français est de rigueur dans cette région et, en cas de besoin, mon anglais est bon.

J’entre dans un vaste hall avec des rangées de bornes automatiques. On dirait une véritable fourmilière grouillant d’employés qui pressent les passagers d’avancer. C’est une épreuve de Koh-Lanta, cet aéroport. Tout en me dirigeant vers l’une des machines, je souffle et me frotte le visage. OK, souviens-toi des recommandations de Daphné : « Réponds non à toutes les questions, sinon, on te refusera l’entrée sur le territoire. » Après l’interrogatoire, les ennuis continuent. L’appareil doit me prendre en photo. Comme n’importe qui, j’ai à cœur que le fichu papier qui me suivra jusque je ne sais où arbore mon plus beau profil. Je me recoiffe, pince mes joues pour me redonner des couleurs et fais une grimace pour me détendre les zygomatiques avant de… Quoi ? Mais non ! Pourquoi ce flash de malheur vient-il de se déclencher ? Je n’étais absolument pas prête. Je tape frénétiquement sur la borne pour prendre un nouveau cliché, mais je me rends compte que je n’avais le droit qu’à un seul essai. Un papier sort de l’engin et je pousse un cri que j’étouffe dans mon poing quand je vois la tronche que je tire sur la photo imprimée en noir et blanc avec un fond d’encre séchée. Je ne ressemble à rien et ma grimace déforme tout le bas de mon visage. Je peine moi-même à me reconnaître.

Je pense à mon amie qui m’attend et me mets à rire en l’imaginant se foutre de moi. Je me secoue avant de me diriger vers un type en uniforme. Il me salue, vérifie mes papiers avant de relever brusquement la tête vers moi. Il regarde mon visage, puis le document, puis mon visage, puis le document, puis mon visage… Je distingue parfaitement son sourire moqueur et lève les yeux au ciel quand il donne un coup de coude à son collègue. Il lui montre ma figure atrocement déformée et les deux sourient discrètement – enfin, c’est ce qu’ils croient. Les bras croisés, je ne parviens pas à réprimer mon impatience plus longtemps.

— Quand vous aurez fini de vous moquer de moi, vous pourrez peut-être me dire où se trouve le bureau de l’immigration.

— Désolé, mais votre photo m’a fait cramper.

Je hausse un sourcil curieux et il éclaire ma lanterne.

— Elle m’a fait rire.

— Mouais… J’ai été prise au dépourvu. Bref, où dois-je me rendre pour faire valider mon visa ?

Il m’indique la direction et j’y vais sans attendre. Après avoir répondu à de multiples questions administratives, avec la trouille que quelque chose cloche et qu’on me renvoie au bercail, on me tend le fameux sésame.

Encore des couloirs et, enfin, je pousse un soupir de soulagement quand je vois une flopée de tapis roulants qui déversent leurs lots de valises. Je repère mon numéro de vol sur un écran et me positionne de façon stratégique après avoir récupéré un chariot. Autour de moi, tout le monde attrape peu à peu son bagage et je commence à m’impatienter. Quand je vois enfin un des miens, il me passe sous le nez, et je m’agace de ne pas avoir été assez vive. Un deuxième arrive, mais un grand type peu commode me bloque et m’empêche de m’en approcher. Ça commence bien.

Il est temps de t’imposer, ma vieille !

Motivée, je n’hésite pas à donner des coups d’épaule à droite et des coups de fesses à gauche, pour parvenir à me saisir de mes biens, que j’installe tant bien que mal avec l’aide d’une dame aimable. Ou peut-être a-t-elle eu pitié en me voyant prendre mon élan pour empiler mes valises…

Je ne perds plus de temps et fonce vers la sortie. Je repère tout de suite une grande blonde entourée de ballons accrochés à sa taille et à ses poignets qui tient au-dessus de sa tête une banderole sur laquelle est inscrit « Bienvenue Suzie ! (C’est un cœur à prendre et la meilleure décoratrice d’intérieur du monde) ». Je pouffe de rire. Qu’est-ce qu’elle m’a manqué ! Daphné sautille sur place et se met à crier :

— Hou, hou ! Je suis là !

Sans blague…

Si elle n’existait pas, il faudrait l’inventer. Cette fille est aussi barge qu’elle est solaire, drôle, intelligente, belle… J’arrête parce qu’elle me file des complexes. Elle est entrée dans ma vie au collège alors que nous étions toutes les deux nouvelles. Nos parents respectifs venaient de déménager et nous avions chacune dû laisser nos copains et copines derrière nous. Nous nous sommes immédiatement bien entendues et nous sommes devenues meilleures amies. Si j’ai un frère de sang, Daphné est la sœur que je me suis choisie. Je lui confie absolument tout. Elle me connaît par cœur et vice versa. Son départ a été un déchirement pour nous qui étions toujours fourrées ensemble. Mais son rêve d’ouvrir un salon de thé dans le pays qui a vu naître sa maman, décédée à la suite d’une longue maladie, a été plus fort que notre amitié. Oui, je la joue drama queen, mais sur le coup je l’ai vécu comme une trahison, une rupture, et je l’ai boudée durant deux semaines quand elle m’a annoncé sa décision. Sans compter qu’elle avait tout manigancé dans mon dos, craignant ma réaction. Quand j’ai découvert le pot aux roses, tout était déjà réglé et elle s’envolait un mois plus tard.

J’ai rapidement compris que partir était devenu vital pour elle. Sa mère lui manquait terriblement. Son père a tenté de la retenir, mais lui aussi a fini par saisir que rien ne la ferait changer d’avis. Depuis ce jour, elle ne cesse de me répéter combien la vie est belle au Canada et combien il est facile de s’y faire une place. Alors, après mon échec sentimental, ça m’a paru évident : je devais la rejoindre.

Je pousse mon chariot avec plus de vigueur et me précipite dans ses bras. Nous crions, sautons et nous enlaçons encore.

— Tu m’as tellement manqué, ma Suze ! s’exclame Daphné.

Je grimace à ce surnom qui m’a poursuivie toute mon adolescence. Il vient du jour où nous avions voulu jouer aux grandes et où j’avais goûté l’alcool préféré de ma grand-mère, la Suze. Sur le coup, j’avais trouvé ça pas mal. Sauf qu’en plus de m’être fait passer un savon par mes parents j’avais vomi mes tripes toute la nuit. Comble de la punition, j’avais été forcée d’aller à l’école le lendemain. J’avais treize ans et je n’ai pas retouché à une goutte d’alcool avant mes vingt ans.

— Quand je pense qu’on va enfin réaliser notre rêve d’être colocataires ! dis-je, enthousiaste, avant de froncer les sourcils. Rassure-moi, ton côté bordélique s’est arrangé ?

— Je vois que tu es habillée chaudement. Heureusement, parce qu’il fait particulièrement froid cette année. Et on n’est pas encore en décembre… Les anciens d’ici disent qu’il va y avoir…

— Daphné Huguette Martine Maillard, je vois très bien ce que tu essaies de faire, la coupé-je.

— Mais j’ai beaucoup de travail et je n’ai pas les moyens d’embaucher une femme de ménage, proteste-t-elle.

Sa moue désolée et son air de petite fille prise en faute me tirent un sourire. Son seul défaut est d’être désordonnée au point de devoir prendre les transports en commun parce qu’elle ne retrouve pas ses clés de voiture.

— Et bien sûr, tu comptes sur moi pour ranger et briquer l’appartement.

— Tu fais ça tellement mieux que moi, argumente-t-elle en riant. Mais promis, je ferai des efforts. Et puis, tu peux compter sur moi pour cuisiner. Tu vois, je ne suis pas la pire des colocs ! Allez, viens, je suis super mal garée. En plus, ma voisine a préparé des biscuits à l’érable pour te souhaiter la bienvenue. Tu m’en diras des nouvelles.

Elle s’accroche à mon chariot d’une main et à mon bras de l’autre puis nous entraîne vers la sortie.

Je me fais gentiment arrêter deux fois par des hommes qui tentent leur chance après avoir lu le message de Daph sur la banderole. Forcément, elle rigole et je finis par faire comme elle. Je ne résiste pas à l’envie d’admirer les décorations de Noël suspendues au plafond et l’immense sapin illuminé au centre du hall de débarquement. Je suis immédiatement plongée dans l’ambiance des fêtes et remarque même certaines personnes portant des écharpes ou des bonnets aux couleurs de ma période de l’année préférée.

— Bon, mais tu disais qu’il faisait froid… Froid comment ? ne puis-je m’empêcher de demander avec une légère appréhension.

— T’inquiète, tu t’y feras vite.

D’accord, mais ça ne répond pas à ma question. Enfin, si, et c’est bien ce qui me fait peur. Je savais que ma première épreuve serait celle de la température, et je sens que je vais en baver.

À peine ai-je franchi les portes automatiques qui mènent à l’extérieur que je grelotte déjà. Nous sommes à la fin de novembre et les températures ne doivent pas dépasser le zéro, et ça n’a pas du tout le même impact qu’en France. C’est plus mordant, moins humide. J’ai l’impression que tout mon visage se fige et se glace. J’enfonce le menton dans le col de ma parka pour me réchauffer. Heureusement, cela ne suffit pas à entacher ma joie et j’ai pris le nécessaire pour passer la saison confortablement. Je pense que j’ai fait la fortune du magasin en dévalisant le rayon sports d’hiver.

Une fois mes quatre grosses valises entassées façon Tetris dans la voiture de Daphné et les ballons relégués sur la banquette arrière, ma meilleure amie s’insère dans la circulation et nous empruntons le périphérique montréalais. Je regarde partout avec curiosité. Les bâtiments, les véhicules, les routes, les panneaux… tout est si grand, si différent.

— J’ai rencontré un mec, annonce mon amie alors que je baille à m’en décrocher la mâchoire.

— Ah ouais ? Laisse-moi deviner : il refuse de s’engager ? Ou bien c’est un menteur ?

Moi, aigrie ? Tout à fait. Jusqu’à présent, pas un seul homme ne m’a prouvé que j’avais eu raison de lui faire confiance, alors…

— Suzie… Ils ne sont pas tous comme… chumpf !

J’ai plaqué ma main contre sa bouche, ne lui laissant pas le temps de prononcer le prénom interdit. Elle secoue la tête et je sens ses lèvres s’étirer lorsqu’elle sourit.

— Tu me promets que tu ne vas pas le dire ? demandé-je sur un ton sévère.

— Mmphoui !

— Je n’ai rien compris, la nargué-je en chantonnant.

Elle tapote son volant en levant les yeux au ciel alors que nous attendons à un feu. Elle me lance un regard blasé et je décolle prudemment ma paume.

— Comment je dois l’appeler pour parler de lui ?

— Inutile d’aborder le sujet. Ce mec n’existe pas. Donc, ton nouveau crush, raconte.

Elle soupire pour montrer son désaccord, mais elle sait que c’est encore douloureux alors elle obtempère.

— Un client, m’explique-t-elle en souriant. Il venait tous les matins à la même heure. Beau comme pas possible. Grand, charismatique dans son costume bien taillé et une coupe de cheveux impeccable – et tu sais que je suis intransigeante dès que ça concerne les cheveux. Parce que les cheveux…

— … c’est comme les pieds, il suffit de les regarder pour savoir à qui on a affaire, finis-je avec elle. Je ne sais pas d’où te vient ce proverbe, mais je plains ceux qui ont une calvitie précoce.

Elle grimace avant de mimer un frisson d’effroi.

— Dieu merci, j’ai l’impression que les Canadiens n’ont pas ce problème. Comme si la nature leur avait fourni une tignasse digne de ce nom pour leur tenir chaud l’hiver.

J’éclate de rire. Mais d’où tient-elle toutes ces bêtises ?

— Bref ! Donc, Benjamin… il faut préciser que les Benjamin ici ont environ soixante ans. C’est un prénom de vieux. Cette information a son importance quand on sait que…

Elle se penche légèrement et me livre la suite comme le plus précieux des secrets.

— … j’ai échangé mon premier et mon second prénom, chuchote-t-elle. C’est une sacrée coïncidence non ?

— De quoi ?

Elle a réussi à me perdre en deux phrases. Daph a cette manie de sauter du coq à l’âne. Je ne comprends plus rien à la conversation et je n’en sais toujours pas plus sur son histoire d’amour.

— Qu’on ait tous les deux des prénoms de vieux ! Tu ne suis pas ou quoi ?

Je ne comprends rien à rien… Elle n’attend pas de réponse et poursuit :

— Il m’a plu dès la première fois, quand il a commandé un café allongé avec une pointe de lait et un soupçon de caramel…

Elle énonce la composition de la boisson avec une certaine admiration avant de soupirer de bien-être.

— Et donc ? Les faits, Daph, viens-en aux faits…

— Sauf qu’il s’est mis à prendre un thé et deux parts de tarte en plus. Tu n’es pas très drôle, dis-moi. Tu ne me laisses pas ménager le suspense. Bon, si tu veux tout savoir, c’était en fait pour sa secrétaire. Il y a deux semaines…

— Quoi ? Ça fait deux semaines et tu ne m’as rien dit ?

— Cesse de m’interrompre, veux-tu ? Et puis, je te rappelle qu’on ne s’est pas beaucoup téléphoné ces derniers jours.

Je me renfrogne. Elle a raison. Je voulais profiter de ma famille au maximum et j’ai un peu négligé nos coups de fil réguliers.

— Où en étais-je… Ah oui, donc quand il m’a proposé de boire un verre, j’ai logiquement pensé, comme en plus tu n’arrêtes pas de me répéter que « les hommes sont des profiteurs, des menteurs et des égoïstes », qu’il voulait tromper sa femme. Alors j’ai agrémenté son café d’un soupçon d’épices et je ne lui ai pas fait l’honneur de répondre.

— Très mauvaise imitation, grogné-je. Ma voix est un petit peu plus grave. J’imagine qu’il a insisté ?

— Il a glissé son numéro de téléphone avec le billet pour régler sa commande. Et comme tu sais, je n’aime pas rester dans le doute. Quelque chose dans son regard m’incitait à croire qu’il était sincère. Et bim !

Elle frappe dans ses mains, ce qui me fait sursauter. Cette fille est folle à lier !

— « Bim » ?

— Bim, il était célibataire et nous nous sommes vus le soir même. Suze, je…

Son hésitation et sa manière de se mordre la lèvre me mettent la puce à l’oreille.

— Ne me dis pas que…

Elle me jette un regard furtif et hoche la tête.

— Non…

— Si…

— Encore ?!

— Mais cette fois, c’est différent. Je te jure, je sens que c’est le bon.

Elle tombe amoureuse tous les mois, quand ce n’est pas toutes les semaines. Mais je dois reconnaître qu’il y a dans son attitude quelque chose d’inhabituel. Une sorte de timidité. D’ailleurs, ses joues prennent une teinte rouge.

— T’emballe pas, OK ? Prends le temps de bien le connaître avant de tout lui déballer. Je te rappelle que tu te pensais mariée pas plus tard qu’il y a deux mois.

— T’inquiète, je gère.

— Je veux le voir, fais-je immédiatement, catégorique.

— C’est prévu, réplique-t-elle en riant. Tu vas pouvoir lui faire subir un interrogatoire dès ce soir, inspecteur Malvois.

Je hoche la tête et, rapidement, les paysages qui s’offrent à moi maintenant que nous sommes sorties de Montréal me coupent le souffle. Nous longeons des étendues immenses bordées d’arbres dont les branches ploient sous une épaisse couche de neige. Au loin, j’aperçois des montagnes où serpentent des pistes de ski. Daphné habite dans les Laurentides, une région au nord de Montréal célèbre pour ses stations de sports d’hiver. Je n’ai pas besoin de plus de temps pour savoir que je vais me plaire dans ce pays. Tout ce que je vois me réjouit et j’ai hâte d’explorer les forêts ainsi que les environs de Saint-Jérôme, la ville dans laquelle je vais poser mes valises.

Après une heure supplémentaire de route, nous arrivons devant un immeuble de deux étages. Mon amie habite au rez-de-chaussée et a un accès privilégié au jardin situé derrière le bâtiment. Son appartement est assez grand pour que j’aie ma propre chambre. Je la soupçonne d’avoir choisi ce logement dans l’espoir que je la rejoigne un jour. Eh bien, c’est désormais chose faite, pour notre plus grand bonheur. Sur le perron, il suffit que nous nous jetions un coup d’œil pour que nous nous prenions dans les bras et nous mettions à sautiller en hurlant de joie. J’espère que les voisins ne sont pas à leur fenêtre parce qu’on doit vraiment ressembler à deux tarées. Lorsque Daphné déverrouille enfin la porte, elle me fait une révérence avant de me laisser entrer. Je suis encore plus sous le charme du lieu que lors de nos visios : il est très bien équipé, et la luminosité est parfaite. Il y a un petit bémol, cependant.

— Niveau déco, tu attendais que j’arrive ? la taquiné-je en observant les murs blancs.

— Tu as tout compris ! Je te laisse t’installer et faire comme chez toi. Je dois retourner m’occuper du salon de thé. Pour ce soir, j’ai prévu de commander de la poutine, ça te convient ?

— C’est correct !

Ma réponse l’amuse. Avec le temps, elle s’est mise à parler comme une vraie Québécoise et j’ai noté que c’est ce qu’elle dit quand elle est d’accord.

— Tu apprends vite. Bientôt, on te prendra pour quelqu’un du coin.

Je lui souris, un peu remuée. Elle sait combien ce nouveau départ est important pour moi.

— Je suis vraiment contente que tu sois là, ma Suze. Notre rêve se réalise enfin. Toi et moi, en coloc ! Tu te rends compte ?

— Merci, Daph. Sans toi, rien de tout ça n’aurait été possible.

Je n’ai pas le temps de me laisser submerger par l’émotion : mon amie claque deux bises sur mes joues et s’en va en virevoltant. Quand j’entends la porte se refermer, je me laisse tomber dans le canapé confortable et fixe le plafond avant de tirer de derrière mon dos une pantoufle. Je souris en avisant les fringues échouées un peu partout ainsi que des trucs qui n’ont rien à faire là où ils sont, comme le pot de crème hydratante posé sur la table basse. Pour le moment, ça m’attendrit, mais je sais qu’une petite mise au point s’imposera dans quelques jours. Je ne suis pas maniaque, mais il faut un minimum d’ordre si on ne veut pas finir par vivre au milieu d’un véritable capharnaüm.

J’ai l’impression d’avoir vécu deux journées en une. Je suis fatiguée et, malgré l’excitation qui m’anime, je sens mes paupières s’alourdir. Mais la sonnerie de mon téléphone m’empêche de sombrer dans le sommeil. Je me lève, fouille dans mon sac et décroche juste avant que l’appel bascule sur la messagerie.

— Tu nous oublies ! marmonne ma mère à l’autre bout de la ligne.

— Mais non ! Daphné m’a fait une surprise à l’aéroport et… Je suis désolée, je viens d’arriver chez elle. Elle est partie bosser et je n’ai même pas ouvert mes valises.

J’entends un soupir puis je raconte mon voyage à ma famille. Mat se fout de moi quand je décris ce que j’appelle désormais « l’accident photo ». Ça me fait du bien de leur parler. Ils vont énormément me manquer, mais j’ai besoin de penser et de vivre pour moi. Je veux me donner la chance de devenir une femme indépendante et fière de ce qu’elle entreprend, de ce qu’elle est. Lorsque je raccroche après leur avoir fait la promesse de les rappeler très vite, je me traîne dans ma chambre et commence à remplir mon placard. Je dois prendre contact avec l’assistante de mon client dans la soirée, alors il va falloir que je me remette les idées en place. Une bonne douche me réveillera.

Les autres valises attendront.
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Suzanne



À l’issue d’un court appel, Mlle Campbell, l’assistante de M. Dewitt, me demande de la rejoindre en ville. Ne connaissant que le nom du salon de thé de Daph, je lui donne rendez-vous là-bas. J’enfile un jean et un chemisier et, un trajet en taxi plus tard, je me retrouve devant cette femme tirée à quatre épingles.

Maquillée avec élégance, le dos droit et les jambes croisées façon femme fatale, elle pianote sur la table avec impatience – ou agacement, je ne saurais dire. J’ai entièrement imaginé la décoration du lieu où nous nous trouvons. J’ai tout géré à distance et en un temps record avec l’aide de Daphné. J’avais vu des photos et des vidéos du Green Bakery, mais le voir en vrai… ça me remplit de fierté. D’autant plus que c’est grâce à ce projet que je suis ici.

Un hasard a fait que Mlle Campbell est passée par le salon de thé pile quand elle désespérait de trouver une professionnelle capable de relever le défi que lui avait lancé son patron. Et tout cela nous mène à ici et maintenant.

Elle a besoin de moi, je suis en position de force.

C’est ce que je me répète tout cela en essayant de ne pas me ratatiner sur ma chaise. Du nerf Suzie ! Je me redresse et résiste à l’envie de dévorer la part de cheesecake. La nourriture a toujours été mon point faible.

Mon carnet ouvert devant moi, je tente de prendre en note ce qu’elle débite à une allure trop rapide pour que j’enregistre toutes les informations données. Je comprends malgré tout que ma tâche ne s’arrête pas à la décoration de la « sublime demeure » de mon client. Elle marque une pause et soupire devant la perplexité que je ne parviens pas à cacher.

— M. Dewitt attend de vous beaucoup de discrétion, m’explique-t-elle comme si j’étais idiote. Il est très occupé. Il aime sa tranquillité et a horreur d’être dérangé. Toutes vos questions devront passer par Mathilda, la gouvernante, ou moi. Je reste évidemment votre principale interlocutrice. En aucun cas, et je dis bien aucun, vous ne devez le croiser.

— Très bien, mais…

Elle hausse un sourcil et je constate que son front ne bouge pas. J’ai envie de l’imiter pour voir si le mien se plisse ou non, mais j’ai peur qu’elle ne pense qu’il me manque une case.

— Comment vais-je faire pour l’éviter quand je serai présente en même temps que lui à Espérance ? Je dois décorer chaque pièce alors ça risque de compliquer cette partie de ma mission.

Je commence à me faire des films en imaginant un monstre prêt à me dévorer. Dans quoi me suis-je embarquée ? J’aurais dû demander plus de détails sur mon employeur avant de signer ce contrat.

— Il possède ses propres quartiers à Espérance et vous n’y aurez pas accès, répond-elle sans même me jeter un coup d’œil. Bien, maintenant que ce détail est réglé : toute la famille Dewitt sera présente à partir du 15 décembre. Il faut que tout soit bouclé d’ici cette date.

Pour qui me prend-elle ? La déco de Noël, ça me connaît. Tout sera en ordre à la date prévue, c’est impératif si on veut en profiter quand on sait qu’à la mi-janvier il n’en restera rien. Je n’ai pas le temps de la rassurer qu’elle continue :

— Il faudra également que vous réfléchissiez à un présent pour chaque membre de la famille. Ils sont dix-huit. Je vous ferai parvenir dès demain un dossier dans lequel vous trouverez leurs traits de personnalité, leurs passions, bref, tout ce qu’il faut pour vous faciliter la tâche. De plus, je compte sur vous pour organiser des ateliers sur le thème de Noël afin d’occuper les enfants durant leur présence chez M. Dewitt. Et…

— Stop ! la coupé-je, choquée par ce que je viens d’entendre. Je suis décoratrice d’intérieur, pas personal shopper et encore moins nounou. Rien de tout cela n’est dans mon contrat.

Agacée, elle pose une feuille sur la table si brusquement que mon chocolat chaud déborde et éclabousse son téléphone. Elle fait une moue dégoûtée pendant que je me mords la lèvre pour ne pas éclater de rire. Un raclement de gorge près de la caisse attire mon attention. Daphné hoche la tête, me demandant silencieusement si elle doit faire quelque chose. En un regard, je la dissuade d’intervenir, même si mon interlocutrice est détestable.

— C’est pour cela que j’ai fait préparer un avenant, annonce cette dernière en épongeant son portable avec une serviette en papier. Personne n’a accepté ces missions dans ce délai si court. Votre rémunération sera revalorisée, bien entendu, et…

Je saisis le document et vois les chiffres s’aligner. Je me pince discrètement pour être certaine de ne pas rêver. Le montant est bien plus élevé que la normale pour un seul contrat. C’est inespéré, vertigineux. Grâce à cette somme, je pourrais louer mon propre appartement et envisager la suite plus sereinement. Tout ça en achetant des cadeaux de Noël (chose que j’adore faire tous les ans pour les gens que j’aime) et en m’occupant d’enfants en leur faisant faire de la pâtisserie et des guirlandes de pop-corn ? Bien évidemment que j’accepte. Je signe sans discuter.

— Bien, c’est donc réglé, acte Mlle Campbell en se levant. Mathilda vous attendra demain à…

Elle consulte son téléphone, semble calculer quelque chose et pianote sur le clavier.

— 14 heures me semble correct. M. Dewitt sera au bureau.

— C’est parfait parce que j’ai besoin de prendre la dimension des pièces, de…

— Vous savez ce que vous avez à faire, m’interrompt-elle d’un geste qui montre clairement que ce que je raconte ne l’intéresse pas. À plus tard, mademoiselle Malvois.

Je lui tends la main, ce qu’elle fait mine d’ignorer. Mais je suis bien trop contente pour me formaliser.

— Vous pouvez m’appeler Suzanne.

— Je préfère garder une certaine distance avec les employés, mademoiselle Malvois.

Je lui dirais bien qu’elle aussi est une employée de ce mystérieux M. Dewitt, mais je n’en ai pas l’occasion puisqu’elle tourne les talons et me laisse plantée là. Je baisse une nouvelle fois les yeux sur mon contrat et ne parviens pas à retenir un grand sourire niais. Elle peut bien prendre des grands airs, je m’en moque. Ma paie est hallucinante.

— Non, mais pour qui elle se prend cette pimbêche ? Elle n’a même pas réglé la note !

— T’inquiète, je vais…

— Laisse, c’est pour moi, fait Daph en s’asseyant en face de moi. Raconte, c’est… Oh, waouh !

Elle vérifie deux fois mon avenant et je vois ses yeux s’écarquiller. Je profite du fait qu’il est l’heure pour elle de fermer la boutique pour lui expliquer en détail ma conversation avec Mlle Campbell.

— Et ça ne t’angoisse pas ? demande-t-elle tandis qu’elle essuie des tasses.

— C’est sûr que ça fait beaucoup de travail, mais j’y arriverai.

Je ne résiste pas à remettre un peu d’ordre dans la déco et j’imagine déjà un vieux buffet restauré venir habiller l’un des murs. Et deux ou trois guirlandes de Noël supplémentaires ne seraient pas du luxe.

— Hum… je n’en doute pas. À tous les coups, ton client est un vieux bonhomme tout rabougri qui ne pense qu’au pognon et qui veut en mettre plein les yeux à ses invités. Y a pas mal de gens friqués dans le coin. Benjamin nous en dira certainement plus tout à l’heure. Il connaît pas mal de monde dans la région.

Le salon de thé fermé, nous rentrons à l’appartement.

Pendant que je me prépare, je réfléchis à cette conversation complètement surréaliste avec l’assistante de M. Dewitt. Je devrais m’inquiéter de toutes les contraintes qui me sont imposées. En somme, on me demande d’être un fantôme pour ne pas déranger cet homme qui m’emploie. Difficile à faire quand on sait que je vais mettre le paquet niveau décoration et qu’il y en aura certainement partout en attendant que tout soit terminé. J’ai peur de foirer ma mission, car ma qualité première n’est pas la discrétion. Toutefois, l’impatience de commencer et de faire prendre vie à tout ce que j’ai imaginé surpasse l’angoisse. Je fourmille d’idées, envisage des univers différents en fonction des pièces et il me tarde d’aller acheter tout le matériel nécessaire. Budget illimité… C’est incroyable et hyper motivant pour une accro du shopping comme moi. J’ai déjà repéré des grossistes dans la banlieue de Montréal et quelques boutiques spécialisées ouvertes toute l’année.

— Suziiiiie ! m’appelle mon amie.

— J’arrive !

Pardon, les voisins de Daphné. On a toujours cette fâcheuse tendance à hurler pour un oui ou pour un non. Et on n’a pas encore fait nos célèbres soirées karaoké…

Je vérifie mon apparence dans le miroir. J’ai enfilé un jean noir et un pull vert décolleté dans le dos, et j’ai lâché mes cheveux bouclés et opté pour un maquillage léger. Parfait. Malgré les cernes dus à la fatigue, qui commence à sérieusement se faire sentir, j’ai le sourire aux lèvres. Un vrai. Cela fait des mois que je ne me suis pas sentie aussi bien, aussi légère. Comme si j’avais trouvé ma place ici.

Lorsque je débarque dans la pièce de vie, je me retourne aussitôt.

— Oh, waouh ! m’exclamé-je. Désolée, je ne pensais pas vous déranger. Tu m’avais appelée, Daph, alors…

Je crois que je n’oublierai pas de sitôt la vision de mon amie collée-serrée contre celui qui doit être le fameux Benjamin. C’est décidé, je ne l’aime pas.

Il se racle la gorge, l’air penaud, tandis que Daph ricane.

— Oh, allez Suzie, on se disait simplement bonjour, se moque-t-elle.

— Quand je salue quelqu’un, je lui serre la main ou, si je le connais, je lui fais la bise, je ne fourre pas ma langue dans sa gorge devant tout le monde, bougonné-je, toujours dos à eux.

— Espèce d’aigrie. Tu peux te retourner pour nous parler, tu sais. Ce n’est pas très poli.

J’obtempère, non sans grimacer en croisant le regard de mon amie. Elle éclate de rire avant d’attraper mon poignet et de me tirer jusqu’à son petit ami.

— Benjamin, je te présente Suzanne, ma meilleure amie. Suzie, voilà mon Benjamin.

Je sens toute son émotion dans son regard et dans le timbre de sa voix.

— Salut, lance Benjamin. Du coup, on se fait la bise ou bien on se serre la main ?

Hum. Au moins, il a de la repartie. Mais j’attends d’en savoir plus avant de me prononcer. Je prends l’initiative de l’embrasser sur la joue.

— Mais ne crois pas que tu m’as dans la poche pour autant. Daph est comme ma sœur alors en l’absence de son père, c’est à moi que revient la mission de te passer au crible pour savoir si tu es digne de cette femme incroyable.

Il sourit et hoche la tête. Grand, brun, les cheveux courts et plaqués en arrière, il arbore un look de dandy que je trouve très classe. Peut-être un peu trop. Sans blague, ses chaussures sont tellement bien cirées que je suis sûre que je pourrais voir mon reflet dedans. Je ne l’imaginais pas du tout comme ça.

— Je t’avais prévenue, murmure ma Daphné à Benjamin. Et si on passait à l’apéritif ! Le repas sera livré d’ici une petite demi-heure.

Nous nous installons au salon et je commence mon interrogatoire. Autant battre le fer tant qu’il est chaud. Et puis, comme ça, j’ose espérer que la suite de la soirée sera plus détendue.

— Alors, Benjamin, quel âge as-tu ? attaqué-je sans lui laisse le temps de s’asseoir.

Daph lève les yeux au ciel. Elle s’accroche au bras de son petit ami et pose sa tête sur son épaule. Elle est amoureuse, aucun doute.

— Vingt-neuf ans. Et avant que tu le demandes, je suis patron d’une entreprise de livraison. Je fais bosser une dizaine de personnes et j’ai le projet d’ouvrir un restaurant. Je fais du ski, de la randonnée et je suis au Canada depuis onze ans. Avant cela, j’ai eu mon bac en France, à Paris, plus précisément. Je suis venu ici en vacances et ce pays m’a tellement plu que je n’en suis pas reparti. Je n’ai jamais été marié, je n’ai pas d’enfant. J’adore la musique, surtout le rock des années 1970. Je déteste les insectes et je suis assez maniaque. Je possède ma propre maison et j’envisage d’investir dans l’immobilier, plus tard. Ah ! Et je suis complètement dingue de ta meilleure amie.

Je le regarde, bouche bée.

— Je crois que tu l’as choquée, fait Daph en riant. Tu vois Suzie, je n’ai rien à craindre. Ben est le gendre idéal.

Ouais, c’est ce que je pensais moi aussi concernant… Bref, je reste méfiante – personne n’a aucun secret –, mais je veux bien lui laisser sa chance.

— Eh bien, enchantée, Benjamin.

— Si tu as d’autres questions, surtout n’hésite pas, ajoute-t-il sans se départir de son sourire.

Je suis tentée de regarder mes notes, planquées dans la poche arrière de mon jean, mais ça risque de faire un peu trop pour ce soir.

— Ça ira. Santé ?

Je lève mon verre, rempli d’un cocktail maison préparé par Daphné, et nous trinquons dans la bonne humeur.

— Daph m’a dit que tu allais bosser pour les Dewitt, c’est vrai ? m’interroge Benjamin en piochant des chips dans le saladier.

Quand une miette tombe sur la table, il s’empresse de la ramasser en grimaçant. C’est suspect, non ? Bon, Suzie, stop. Il faut que j’arrête de douter de tous les mecs qui croisent ma route. Daphné a l’air bien et si de mon côté j’ai décidé que le bonheur conjugal n’était pas pour moi, elle fait ce qu’elle veut.

— Oui, je commence demain. Je n’ai eu de contact qu’avec son assistante, Mlle Campbell.

— Tu es décoratrice, c’est ça ?

J’acquiesce en avalant une gorgée de ma boisson.

— Waouh, c’est divin ! C’est une recette à toi ? demandé-je à Daphné.

— Pas mal, hein ?

Je hoche la tête, me souvenant avec amusement de l’époque où elle mélangeait tout ce qu’elle trouvait. Malgré ses efforts, c’était systématiquement imbuvable. Elle se tourne vers son copain.

— Tu connais les Dewitt, bébé ?

« Bébé ». Ça me file la nausée en plus de convoquer de mauvais souvenirs – il me surnommait « Amour ». Je me concentre sur la réponse de Benjamin pour ne plus y penser.

— C’est la plus grosse fortune de la région. Ils possèdent plusieurs entreprises : érablières, scieries, stations de ski, chaînes de restaurant, entrepôts de stockage… Dewitt père est décédé il y a quelques années et c’est son fils qui a pris la relève. Il est à la tête d’un empire. Ses sœurs et sa mère sont impliquées dans la communauté – on les croise souvent lors de galas de charité ou d’événements mondains. Mais Stanislas Dewitt est très discret. On ne le voit jamais en public. Sa photo ne ressort même pas sur Internet. Il y a pas mal de rumeurs qui courent à son sujet. Certains disent qu’il n’existe pas, d’autres qu’il est agoraphobe. Moi, je pense qu’il a bien raison de rester à l’écart. Son argent attise la convoitise et il doit se méfier de tout le monde. Pour vivre heureux, il faut parfois vivre caché.

Mlle Campbell m’a informée du désir de mon client de ne jamais me croiser, et avec les explications de Benjamin cette exigence prend tout son sens.

— Une chose est sûre, poursuit Ben, s’il est content de ton travail, ça lancera ta carrière au Canada et les gens se battront pour avoir recours à tes services.

Remarquant mon silence, Daph lui donne un coup de coude.

— Arrête, tu lui fous la pression.

La barre est trop haute. Et si je n’y arrivais pas ? Je n’ai aucune expérience professionnelle et je ne suis pas certaine que ma passion suffise à surmonter tous les obstacles. Un mot de M. Dewitt pourrait briser mes rêves de liberté. Et après, retour en France et tous mes efforts n’auront servi à rien. Je ne sais même pas sur quels critères ce type m’a embauchée puisqu’il ne m’a jamais rencontrée. Lui ou Mlle Campbell n’avaient probablement trouvé personne d’autre, ils ont pris la première venue, et…

— OK, Suzie, stop. Je vois ce que tu es en train de faire et je t’interdis de continuer !

Daph se précipite vers moi. Elle m’attrape les mains et tente de me rassurer en employant un ton ferme. Elle sait parfaitement que la manière douce ne suffira pas.

— Tu commences à douter de toi alors que tu n’as aucune raison de le faire. Tu n’as même pas commencé. Alors arrête tout de suite de te faire des films. Tu vas assurer. Je ne connais personne qui possède autant de talent pour créer des univers en partant de rien. Regarde ce que tu as fait avec le salon. Tu n’étais même pas là.

— C’est vrai qu’on a fait un super travail…

— En un mois ! Toi en France et moi ici ! Chaque client qui entre s’extasie devant les meubles anciens et le mur de plantes.

— Oui, mais…

Elle claque sa langue sur son palais et me fait les gros yeux. Elle parvient à me tirer un sourire.

— Et je te rappelle que c’est grâce à l’imagination dont tu as fait preuve dans mon humble établissement que tu as décroché ce job. Cette Mlle Campbell a adoré et en a parlé à son patron. Résultat : tu es là.

Je hoche la tête et l’étreins en la remerciant pour ce remontage de bretelles et de moral. Mes coups de mou ne durent plus aussi longtemps qu’il y a quelques mois. Il m’arrive encore de douter de moi, mais je me reprends assez vite.

Benjamin a la gentillesse de changer de sujet de conversation en me demandant mes premières impressions sur le Canada. Il m’agace parce que, pour le moment, je n’ai rien à lui reprocher. Il est beau, sympa et bienveillant.

La poutine ayant été livrée entre-temps, je découvre ce plat traditionnel en discutant et en rattrapant le temps perdu avec Daphné. Mais je m’oblige à aller me coucher de bonne heure : demain est une étape importante dans cette toute nouvelle vie, et je refuse de ne pas en profiter.
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